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BULLETIN DU JOUR 
Dans 1*4 nominations de présidents 

des conseils généraux, les radicaux ont 
perdu un certain nombre de sièges; ils 
se sont vus dépossédés dans des dé
partements menue comme l'Aude, le 
Cher et le Gard,qu'ils croyaient à jamais 
inféodés à leurs doctrines. Dans les 
Alpes-Maritimes, M. Malaunèna rem-

Elace M. Maure, le député de la gauche-
'ans l'Aude, le citoyen Marcou, dont la 

circulaire électorale fit tant de bruit na. 
guère, cède son siège à un conserva
teur, M. Béraldy. Oins le Cantal, M. 
Daube, républicain, est évincé par M. 
de Parieu, conservateur, et M. Devau-
coux l'est dans le Cher par M. Boin. 
C'est également l'opinion conservatrice 
qui triomphe dans le Gard avec M. le 
général de Chabaud-Latour, ministre 
de l'intérieur, contre M. Laget, député 
républicain; dans le Lot, avec M. de 
Limayrac contre M. Roques, et dans le 
Lot-et Garonne, avec M. le comte de 
Bartaud contre M. Faye, député de la 
gauche. 

Les seuls sièges que perdent les con
servateurs sont celui des côtes du Nord, 
qu'occupait M. Depaise, député, non 
réélu aux élections dernières, ceux de 
la Creuse et de la Savoie, qu'occupaient 
MM. Cornudet et d'Atessandy, et celui 
de Seine-et-Oise qu'avait laissé vacant 
le décès de M. Levesque. 

Dans les Bjuches-du-Rhône , M. 
Labadié a reconquis son fauteuil; M. 
Feuillat a gardé le sien dans le Rhône; 
le résultat des élections du 4 octobre, 
dans ces deax départements, avaientfait 
prévoir cette double réélection. Nous 
souhaitons dans l'intérêt du pays que la 
présidence nouvelle de ces conseillers 
radicaux soit moins agitée, moins mili
tante que la précédente. 

En résumé, sur 57 assemblées dé
partementales, dont les votes nous so A 
connus jusqu'à présent, 11 seulement 
présentent des modifications dans la 
constitution de leur bureau; les répu
blicains ont perdu 7 sièges présiden
tiels, et lesconservateurs n'en ont perdu 
que quatre. 

La polémique continue entre les 
journaux répubiicaius au sujet de la 
candidature à l'élection dans le dépar
tement de l'Oise. 

La République maintient que les 
délégations de=> comités cantonaux ré
publicains de l'Oise se. réunissant le22 
octobre à Creil ont seules qualité pour 
fixer celte candidature d'une manière 
définitive. 

L'Opinion nationale est d'avis qu'il 
faut laisser M. Rousselle et M. Levavas-

seur se présenter à la fois. Il y aurait 
probablement ballotage, et alors, celui 
des deux qui aurait le moins de voix se 
désisterait en faveur de l'autre,assurant 
ainsi son triomphe. 

Un des plus ardents défenseurs du 
Septennat, le Journal de Paris, tout en 
exprimant le désir que le pouvoir de ses 
préférences soit organisé avant la pro
clamation d'un gouvernement définitif, 
reconnaît cependant aujourd'hui à l'As
semblée le droit de faire de suite et 
avant toutes définitif. Nous relevons les 
paroles suivantes dans l'article.de cette 
feuille : 

« Cette doctrine est parfaitement correcte, 
et, pour notre part, nous n'en avons jamais 
professé une autre. L'A ..emblée nationale 

j et la France, nous l'avons toujours reconnu, 
! ne sont engagées qu'a une chose : à respec-
: ter, à maintenir, à défendre pendant sept 

ans le pouvoir du maréchal de Mac-Mahon. 
j Ce point mb» à l'abri de toute ait 'que, de 
j toute contestation, de toute discu Mon, 
j l'Assembla a évidemment le droit rigoureux, 
J le droit a.Volu. d'établir, si cela convient, 
; soit une Monarchie définitive, soit une Ré

publique définitive. Seulement si cVst la 
Monarchie qu'on établit, le maréchal de Mac-
Mahon, pendant sspt ans, devra ôtre régent 
ou lieutenant-général du royaume, si c'est 
la République, le maréchal, pendant sept 
ans, devra être président. 

> Voilà la théorie. Elle est inattaquable. 
HïRYX. • 

Pourquoi les organes du centre-droit 
ne sout-ils pas toujours aussi nets. 

^ i . 

A p r o p o s d u f M r n i o r a n d i i M » 
Nous empruntons au Standard et 

nous publions sous toutes réserves les 
graves renseignements que lui commu
nique son correspondant pari.°;en dans 
la lettre ci-dessus : 

Paris, 14 octobre, soir. 
. . . Je perse qu'il est mieux de parler 

franc et de vous aire tout d'abord que la 
guerre est A craindre Gomme il e t impos
sible de douter que 1" cabinet de Berlin ne 
roit dfA",ssp5réni'j!nt oérieai daas c_ qu'il 
entreprend, il serait puéril de supposer que 
la dernière démarcht» du gouvernement es
pagnol n'aura pas d* suites et que la Prusse 
abandonnera la politique qu'elle poursuit 
avec la et de peioislauce depuis plus de 
douze mois. Il est nécessaire de r.gvtrderles 
fai»s en face, et les f-ils disent que la guerre 
peut .• orlir de cet imboglio. 

La guene peut èt.a empêchée par les 
grandes puissances européenne , ruais elle ne 
peut pa« être empêchée par de simples dé
monstrations c morales >. Je vous ai déjà 
dit-que le duc Dacaz-s va expoaor le cas 
de la .France devant l'Europe. Il discutera 
minutieusement devant elle chacun des 
griefs allégués par f l o n e f s , et en outre, 
il attirera l'attention des grandes puissan
ces sur 1rs continuel» : fforts systématiques 
que fait le cabinet de Barlin pour obliger 
la Franco à la guerre. 

Le miniitie des affaires étrangères mon
trera que l'Allemagne n'a aucun grief contre 
\x France, que la Fiance a rempli t JUS 6es 
engagements, que s- s préparatifs militaires 
goût purement défaillis, et Son Excellence 
inrilera probablement les grandes puissan
ces à demander à la Prusse ce qu'elle veut, 
le but auquel elle tend. DéMre-t-elle une 
querelle avec la France ? Lui faut-il une 
guene d'extermination ? A-t elle des griefs ? 

| Si non, quelle est la raison pour laquelle le 
cabinet de Berlin a d'abord déchaîné l'Ita
lie et ensuite l'Espagne contre la France ? 

Naturellement, tout cela sera écrit dans 
la forme diplomatique, mais j3suis autorisé 
à croira que telle sera la substance de la 
circulaire qui sortira prochainement du 
ministère des affaires étrangères de France. 

Je pense 'que cette manière de procéder 
sera approuvée au moins en Angleterre. Les 
Anglais comprendront qua la France ne peut 
pas vivre constamment sous le coup d'une 

Comme l'a remarqué un journal, le» Con
férences do Bruxelles n'ont pas été étrangères 
à cette organisation du landsturm, qui, par 
là, serait sur la même ligne que l'armée 
régnlière, et, eu cas de guerre, aurait droit 
aux mêmes traitements, aux mêmes égards, 
de la part des belligérants. 

La Prusse se prépare donc à la guerre, 
voilà la conclusion qu'on tire de cette orga
nisation de landsturm et qui consterne les 
Allemands. Les indices de guerre apparais
sent de tous les côtés. La complication des 

dissentiment de la menace de guêire. ifVstsagYêt bonnete~dë I Affaires d'Espagne, le 
sommer rEu^OT^dn demander à la Prusse i /Ru*s»f » 1 union prochaine du prince héritier 
os qu'elle veut et de savoir une fois pour *» Hanovre avec la princasse Thyra de 
toutes A quoi s'en tenir. i Danemark, sont des événements qui parais 

Je ma plais à espérer qu'il n'est pas beau- I s e n t receler la foudre. Ajoi 
coup de puissance-, en EifVope prêir-s a cou „ , • s*D 3 a t '9 t l :. ^^•r'1^ 
sentir à ce que la Prusse éanoe et auuibila 

ope 
^ ^ ^ Jrass 

la France sous de faux préiextes. Mais il 
est bon que la France eaehe <ù les grandes 
puissances permettront qu'elle soit attaquée 
saas lever un doigt pour la protéger. Dans 
quelques semaiues nous saurons à quoi 
nous en tenir à ce sujet. 

Si les grandes pui^ances, c'est-à-dire si 
l'Angleterre, la Russie c l'Autiiche,si l'Ita
lie, ne doivent donner à la Franco que ce 
que le'. Irlandais appellent < l'épaule froi
de >, il est mieux qu'elles le disent immé
diatement. A l'heure actuelle la France peut 
seulement arguer que sa devise est : « Dé
fense et non défiaaoe». Mais elle ne s'abais
sera pas A l'humiliation d'alta..hev son nom 
A un meo^onge en reconnaissant que l'im
pertinent mémorandum espagnol est fondé 
sur des faits. Il Veît tas vrai que les succès 
des carlistes soient dus A l'aide de la France, 
et la France est tenqe de proîes'.er contre 
la querelle qu'on lui cherche en s'autorisaut 
des prétextes les plus futiles et les plusfaux. 

Si l'Europe ce tient éloignée, les 
choses suivront leur cours naturel : la 
France se défendra elle-même. Vienne la 
guerre, et elle sera mieux préparée qu'il y 
a quatre ans. Mais le tout doit être tiré au 
clair. L'E»p5ga« n'est que la patte du chat 
en cette affaire. L'aimée de M. Serrano, 
celte apoaé3 qui ne peut pas teni1- devant 
les montagnards de la Bi o y e et de la 
Navarre, ne doit pas être mi.«e en compte. 
Que signifie la Pruese ? A't-élle l'intsntion, 
au cas où la Franco refu :3rait d'ac juiescsr 
aux m desi,as derj-*n les d* l'E«pagn", de 
lui faire un casus belli ? L' s grandes puis
sances devront bientôt répondre A ces ques
tions. De leur réponse dépend la paix du 
monde. 

Voici ce qu'on écrit d'Allemagne I 
au journal l'Union, de Paris : 

L'organisation du landsturm, est arrière- • 
ban de la réserve, a produit une grande i 
seneation et un profond mécontentement, j 
moins en P^u^a, où la landwehr r,t accou- \ 
tumée A marcher au premier signal, que j 
dans les Etats du Sud où cela n'a jamais I 
été le o s . Jugez-eu par e s dispositions : j 
c Lrs hommes incorporés au landsturm sont • 
soumis aux lois et à la discipline militaires, j 
Le landsturm fotmera d ; détachements ! 
particuliers; toutefois, dans les e s de bt. • 
soins extraordinaires, il pourra servir à • 
compléter la landweh»-. » Ainsi des pères ' 
de famille qui marchent vers ia soixantaine j 
pourront être contraints d'aller grossir la ! 
landwehr sur les champs de bataille. J'ai j 
entendu un brare artisan bavarois pesa- j 
blement grisonnant et pars de famille parler j 
de cela avec indignation, et dite : « Oui, ! 
Bismark en fait trop, et il faudra à la fin , 
se révolter. » Ce qui le tâchait au si, c'était j 
de faire les frais d'équipjBK*nt, en ca ino- ' 
ment que le travail va si mal. 

utons y une nou-
iii ie militaire de 

Berl n exigeait dorénavant que ses mem
bre, cunur g ;nt la langue ru'.se. Ceci n'est 
pas bien nouveau; car il y a plus de deux 
ans qu'un officier de l'armée bavaroise me 
disait : f Nous apprenons le russe. • 
• Mais croyez bien que la France aura la 
préférence, • et que c'est A elle qu'on s'atta
quera d'abord plutôt qu'au colosse du Nord. 
N'oubliez pas que le regret de n'avoir pas 
démembré noire malheureuse patrie jus
qu'au plattau de Langres et jusqu'à la ligne 
des Argonues est en quelque sorte consigné 
dans le traité de géographie le plus répandu 
dans les écoles allemandes, et qui en était 
l'année dernière à ta 34* édition. 

Nous espérons que le danger imminent 
d'un» guerre avec la Prusse, qui a déjà été 
signalé par l'Union, sera de plus en plus 
accentué par touta la presse royaliste, etque, 
le cas échéant, elle fera sentir pour le pays, 
s'il veut se sauver, la nécessité d'appeler le 
Roi, qui peut seul le préserver d'un second 
démembrement , amenant eette fois son 
anéantissement. La France serait alors trop 
faible pour jamais se relever, et elle tombe
rait sous le vasselage du nouvel esapire alle
mand. Nous ne connais ons que trop ses 
aspirations : la France, la riche Francs,dont 
il e t encore tributaire, voilà la proie qu'il 
faut A ses insatiables convoitises. 

On écrit de Calais à la LxbeHi sous la date 
du 19 octobre : 

< Le rraréchal de Mac-Mahon, avec les 
généraux de Qssej et Canut, la colonel 
marquis d'Abzac» est descendu à l'hôtel 
Des<m, où il a offert on déjeuner aux auto
rités civiles et militaires; il s'est ensuite 
rendu au Polygone, où le feu a duré quatre 
heures. Le président est paitiA quatre heu
res et demie, par un train omnibus, jusqu'à 
Boulogne, où il devait rejoindre le l<aiu de 
matée de Paris, qui y arrivera à ODZS heu
res et demie du soir. 

Roubaix-Tourcoing: 
M r L H M O R D X>BI XvA. F H i t N O B 

L'assemblée générale mensuelle de la 
Société Industrielle, aura lieu le mardi 
27 courant, à trois heures, au siésje de 
la société, rue des Jardins, 29, à Lille. 

Voici l'ordre du jour de M séance : 
Correspondance. 
Présentation de nouveaux sociétaire;. 
Vote pour l'admission d'un nouveau socié

taire présenté à la dernière Assemblas. 
HodiOe.uion des Stalut3 eu vue du décret 

j» al ors a nt la sociétù comme établissement 
d'utilité publique. 

Communication de M. Carlos Delattre.con
cernant 1 s appareil de chaofTage. 

Communication de M. I adureau, concer

nant l'utilisation industrielle des. résidus des 
fabriques. 

Communication de M. Cornut sur un tra
vail de M. Lemoine, concernant l'éclairage 
au gaz. 

Les journaux de Cambrai nous ap
portent quelques détails sur la mort de 
M. Bureau-Pèlerin, que nous avons, 
annoncée hier. 

M. Bureau-Pèlerin revenait de Paris 
et s'était arrêté près de là Capelle, sur 
la limite du département de l'Aisne et 
du Nord, dans une propriété qu'habi
taient sa fille et son gendre. Il chassait 
en compagnie de ce dernier en atten
dant l'heure du dîner, et c'est alors 
qu'eut lieu l'accident qui lui coûta la 
vie. 

Das versions différentes courent sur 
cet accident et les détails en sont en
core très vagues. 

Selon VEmancipateur, M. Bureau 
venait de tirer un premier coup de fusil 
et avait abattu une grive qui tomba 
dans un buisson. Le chasseur, enquête 
du gibier abattu, eut l'imprudence de 
remuer les broussailles avec son fusil 
qu'il tenait par le canon. La gâchette 
se trouva accrochée. Le second coup 
partit, et M. Bureau reçut la décharge 
en pleine poitrine. 

Le Libéral € dit que M. Bureau vécut 
encore environ deux heures en pleine 
connaissance et put faire ses adieux à 
sa famille en déclarant qu'il était heu
reux de pouvoir n'accuser que sa seule 
imprudence du coup qui lui coûtait la 
vie. » 

Ce dernier journal ajoute que < M. 
Bureau-Pèlerin était un des membres 
les plus intelligents et les plus sincères 
d u parti r é p u b l i c a i n . » 

Le tir international des armes de 
guerre a Bruxelles a été très-animé, cette 
àunée. Il y avait des tireurs de Londres, 
de Rotterdam, du Hanovre, de Saint-
Quentin, d'Arras, de Dusseldorf, de 
Roubaix, de Paris, de Valenciennes, de 
Tourdomg, d*Aix"-lâ-*Chapelle, etc. 

Le premier prix à Ta cible fixe §ux 
points, à 225 mètres, a été remporté 
par M. Paul Périn. frère de M. Périn, 
membre de l'assemblée nationale. 

A la cible à voionté, aux mêmes ar
mes, " nous voyons figurer au premier 
rang, M. Cambrai,Hubert,de Roubaix. 
c'est donc la France qui a eu les hon
neurs du tir de Bruxelles en 1S74. 

Ce matin, un ouvrier fileur du nom 
de Louis Couque, se livrait à son travail 
dans la filature de M- Duriez, quai de 
Wattrelos, lorsque tout à coup ses ca
marades le virent tomber sans donner 
aucun signe de vie. **- Un médecin fut 
aussitôt appelé et constata que ce mal
heureux avait succombé à une attaque 
d'apoplexie. 

Un accident arrivé à la locomotive, 
entre Carvin et Le Forest, a fait éprou
ver deux heures de retard à un train 
hier après-midi. Là s'est borné tout le 
dommage. 

FeuiUàtoc du Journal dt Mouton* 
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LE MOT DE L'ÉNIGME 
pan M"1» CJUVSN. 

(Suite.) 

XLIII. 

Mais, on le sait, une des anomalies 
du coeur humain, c'est d'appeler et de 
vouloir le bonheur comme son droit et 
de ne pouvoir cependant le posséder 
un seul jour dans sa plénitude sans fré
mir, comme s'il sen ait qu'il n'est pas 
ici-bas dans la nature des choses qu'H 
puisse le posséder longtemps. 

Lorenzo, plus qu'un autre, était at
teint de cette mélancolie du bonheur, et 
il s'y ajoutait, pour lui, un regret par* 
fois trop sombre des écarts de sa vie. Il 
y portait la véhémence de son caractère, 
et il était difficile souvent de lutter con
tre la tristesse que réveillaient en lui 
les souvenirs du passé. 

— Ginevra, me dit-il un jour, je suis 
beaucoup trop heureux pour un homme 
qui a si peu mérité de i'ètre. 

Lorsque, d'un visage assombri, il me 
disait ces paroles, nous étions au début 
du printemps. L'air était doux, le ciel 
pur, les iilasde notre petit jardin étaient 
en fleurs et nous en respirions ensemble 
le parfum. 11 répéta : 

— Oui, ma vie est aujourd'hui trop 
belle ; elle l'est trop, je le sens, pour 
pouvoir être de longue durée. 

Parole presque banale, tant elle est 
souvent jetée comme un voile sur la lu
mière trop vive du bonheur terrestre 1 
Mais je ne l'entendis point en ce mo* 
ment sans tressaillir. Et cependant, que 
craindre?. . . que demander?... que 
refuser, lorsqu'on sait le présent et l'a* 
venir aux mains de celui qu'on aime au 
delà de tout ce qu'on aime ici-b^s I 

XLIV 
C ; printemps était cslui de l'année 

1859. Ma'^ré la retraite où nous vivions, 
malgré le travail assidu de Lorenzo, qui 
le privait souvent du temps nécessaire 
même pour lire un journal, les bruits 
précurseurs de guerre entre l'Autriche 
et. l'Italie aui parvenaient jusqu'à nous 
l'avaient ptus d une fois ému et troublé. 
Emu, comme 'oui Italien du Nord, à 
cette époque, il l'était toujours à la pen
sée de voir son pays affranchi du joug 
étranger. 

Sur ce point, les sentiments étaient 
unanime ., et bien des gens aujourd hui 
en Franc* comprendront mieux qu'ils 
ne le firent peut-être alors ce cri, qui, 
Darmi teus ceux que proféra plus tard 
la foule, était le seul vrai, le seul qui 

sortit du cœur de tous : Fuori i Tedesehi. 
Mais jusqu'au jour où la réalisation de 
ce vœu devint possible, il n'était 
manifesté que par ceux qui travaillaient 
dans l'ombre à hâter cette réalisation, 
et il semblait sommeiller, chez les autres. 
La vie politique était interdite ou im
possible; la vie folle et dissipée n'en 
était embrassée qu'avec plus d'ardeur, 
et cette situation avait fourni plus d'une 
excuse à Lorenzo à l'époque où il en 
cherchait de mauvaises. 

Je l'avais cependant entendu souvent 
exprimer ses opirions, ses aspirations 
ou ses répulsions politiques et nationa
les; mais en aucun temps ces questions 
ne m'avaient intéressée. J'aimais l'Italie 
telle que je la voyais; je la trouvais belle, 
riche et glorieuse. Je n'imaginais pas 
qu'il y eût quelque chose à ajouter au 
charme passé et présent dont la nature, 
la poésie, la religion et l'histoire l'avaient 
si magnifiauement douée. 

Puis déjà parfoisj'ava'sentendu mur
murer ces nio's, qui me faisaient hor
reur, et ne représentaient à mon esprit 
d'autre idée que celle d'un monstrueux 
attentat religieux et national: Roma 
capitale. Ces mots soûls me causaient 
assez d'indigna'ion pour émouvoir mon 
indifférence, et parvenaient à réveiller 
en moi un sentiment voisin de la ré
pulsion pour tout ce qu'on nommait 
alors le nsorgtmento italien. 

Stella, à cet égard, n'était point d'ac
cord avec moi. Il était danssa nature de 
s'exalter pour toute chose empreinte J 

d'énergie, décourage et de dévouement, 
et ce sont là des traits dont le patrio
tisme plus ou moins bien compris, 
pourvu qu'il soit sincère, revêt très-fa
cilement la séduisante apparence. Per
sonne comme elle ne savait dire: 

Ilalia! Italia... 
i 

Dé'h t fossi tu men bella I o ahnen piu 
forte*l 

ou bien la célèbre apostrophe du Dante: 
Aht serva Italialdi dolore ostello%\ 

Jamais son talent n'apparaissait plus à 
son avantpge que dans ladéclamaîionde 
parei's morceaux : alors ses traits s'ani
maient, toute son attitude se transfor
mait, et Lorenzo disait souvent, en 
souriant, que s'il voulait représenter la 
personnification poé'ique de l'Italie, il 
demanderait à Stella de lui servir de 
modèle. 

Pour ce qui était de Rome, elle ne 
comprenait même pas mes inquiétudes. 
Si quelques fous, en effet, poussaient de i 
lors CJ cri menaçant, les plus éminents 
parmi les Italiens de ce temps n'avaient-
ils pas déclaré que porter atteinte à la 
majesté de Rome, la dépouiller de cette 
souveraineté qui lui laissait, dans un 
nouveau sens, son litre antique de reine 
du monde, menacer enfin la papauté, 

(1) Italie ! Italie ! 
Oh ! que n'es-tu moins belle ou que n'es-tu plus 

[forte ! 
(FlLICAM.) 

S Italie asservie ! asile de douleur ! 
(DANTE, Purgatoire, ch. vi.) 

« Vunique grandeur vivante de VItalie, » 
ce serait commettre un crime de lèse-
patrie et découronner l'Italie elle-même. 

Hélas t maintenant qu'approchait 
l'heure de la réalisation de quelques-
uns de ses rêves, et de la dure déception 
des autres, Stella, absorbée dans sa 
douleur, était indifférente à tout ce qui 
se passait dans sa patrie, et ne s'aperce
vait même pas du grand mouvement 
qui se faisait autour d'elle 1 Quant à moi, 
qui ne m'en étais point préoccupée 
naguère, j'y étais aujourd'hui plus inat. 
tentive que jamais, et j'écoutais à peina 
ce qui se disait à ce sujet dans le salon 
de madame de Kergy. J'étais loin de me 
douter que j'allais être violemment 
arrachée à mon indifférence. 

C'était le dimanche de Pâques. Je 
revenais de l'église avec Lorenzo : nous 
y avions accompli ensemble le devoir 
doux et sacré de ce jour; l'union dejnos 
âmes était complète, et nos coeurs 
étaient rayonnants à la fois et recueillis, 
c'est'à-dire en pleine harmonie avec la 
grande fête. Au retour, nous trouvâ
mes notre déjeuner servi. Oitavia qui, 
avec un seul serviteur, était chargée du 
soin de notre ménage, avait orné la 
table de fleurs, aussi Ijbien qua d'un 
peu plus d'argenterie que de coutume, 
afin de lui donner un air différent de 
l'ordinaire, et en rapport avec la solen
nité du jour. Au moyen da quelques 
vieux tableaux suspendus sur la sombre 
boiserie de notre petite salle à manger, 
et de vitraux de couleur placés aux 


